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      Jean Tulard affirmait qu’il avait paru plus de livres sur Napoléon qu’il ne s’était écoulé de jours depuis sa mort. Que l’on considère l’homme de lettres, le chef de guerre ou le souverain, sa carrière est une matière inépuisable. Pourtant, il est un domaine qui a vraisemblablement échappé aux historiens : celui de son rapport à la religion. Comment expliquer que la question ne se soit pas posée quand il apparaît clairement que le fil rouge de son règne, une fois les « masses de granit », posées, réside dans deux problématiques principales issues de la Révolution : la conduite de la guerre en Europe et le renouvellement des relations entre l’Église et l’État ? Pour que cette relation soit pensée sur des bases apaisées après la tourmente révolutionnaire, il fallait un homme qui puisse réconcilier les idées nouvelles avec celles de l’Ancien Régime. C’est la raison pour laquelle aucun des deux camps ne se reconnaîtra vraiment de son vivant dans cet homme de synthèse. Inclassable mais aussi irrécupérable politiquement, par le biais de ses opinions religieuses.

      Pour autant, l’opinion n’a pas attendu la fin de son règne pour lui attribuer des étiquettes : Napoléon a-t-il été un saint comme certains l’ont prétendu, ou l’Antéchrist, comme d’autres, plus nombreux, l’ont soutenu en Espagne ou en Russie ? Ces comparaisons ne sont pas anodines : elles témoignent du mélange qui a fini par s’opérer sous son règne entre religion et politique. La légende était en marche de son vivant. Les années de la Restauration en furent tributaires. C’était le temps où légende dorée et légende noire s’affrontaient dans un climat romantique.

      La légende dorée sembla l’emporter un temps. Entre la parution du Mémorial en 1823 et le retour des cendres de l’Empereur en 1840, Napoléon se haussa au rang de demi-dieu. L’ouvrage du Chevalier de Beauterne, Sentiment de Napoléon sur le christianisme : conversations religieuses recueillies à Sainte-Hélène par le général comte de Montholon1 s’inscrivait directement dans ce climat passionnel : dans la continuité des mémoriaux de Sainte-Hélène et à l’appui des témoignages de ses compagnons d’exil, il entendait relire sa vie à l’aune de la fin remarquable du héros. Écrite quinze ans après la mort de l’Empereur, l’étude était assez tardive… La question religieuse restait en effet un sujet délicat à aborder sous la Restauration, époque où s’observaient de fortes poussées anticléricales. Les bonapartistes eux-mêmes n’avaient jamais tranché cette question pour des raisons politiques. Bien conscient de rompre avec un certain état d’esprit répandu dans les milieux catholiques identifiant Napoléon à l’Antéchrist, Robert-Augustin-Antoine de Beauterne (1803-1846) s’est inscrit au contraire dans une volonté affichée « d’édification des chrétiens2 ». Cette démarche historico-apologétique était assez typique de la période romantique, d’autant que l’ouvrage était publié à une heure où la légende dorée était à son sommet. Cet argumentaire en faveur de la « foi chrétienne profonde » de l’Empereur est-il resté d’une grande légèreté… Quoi qu’il en soit, l’ouvrage allait « régner » sur tout le XIXe siècle, avec de nombreuses rééditions que favorisera l’avènement de Napoléon III au pouvoir. « C’était merveille ! Les hommes d’ordre et de foi les lisaient avec joie, des antichrétiens se laissaient convaincre, ne dédaignant pas d’avouer qu’il n’y a pas de faiblesse pour eux à suivre l’exemple d’un aussi grand génie converti à son couchant ». Et l’avant-propos de l’édition de 1912 établie par Bathild Bouniol poursuivait ainsi : « Les missionnaires de France, les prédicateurs des grandes chaires aimaient à citer fréquemment l’opinion toujours écoutée du glorieux empereur revenu à la foi pratique » qui dans ses six dernières années avait « glorifié Dieu, reconnu son Évangile, condamné les hérésies, demandé un prêtre et un autel, reçu les derniers sacrements3 » et qui, malgré des « défaillances passagères », « était toujours [resté] chrétien au fond4 ».

      Les « blocages historiographiques » reposent essentiellement sur l’absence de dialogue entre historiens. Sur les sentiments religieux de Napoléon, les avis divergent considérablement depuis deux siècles. À une vision exaltée mettant en valeur sa foi chrétienne, telle qu’on peut la trouver chez le chevalier de Beauterne, où encore chez Frédéric Masson qui s’appuyaient sur des arguments similaires dans un article paru en 19055 se sont opposées depuis deux siècles des versions tout aussi excessives, qui témoignent du manque de véritable étude approfondie sur le sujet6. Les grands spécialistes de la période napoléonienne n’ont évoqué ce problème qu’au détour du chemin en formulant des jugements lapidaires. La plupart d’entre eux ont émis des conclusions en défaveur de son sentiment religieux. Parmi eux, quelques-uns ont présenté Napoléon comme un être impie et matérialiste. En 1903, René Doumic affirmait avec beaucoup d’assurance : « Élève du XVIIIe siècle, il va sans dire que Napoléon était matérialiste et athée7. » Dans son Histoire du Consulat et de l’Empire8 paru en 1932-1933, le très célèbre Louis Madelin n’hésitait pas à son tour à le décrire comme un véritable « incroyant, athée, n’ayant jamais pratiqué la religion catholique et l’ignorant jusqu’au 18 Brumaire ». Le Napoléon essai médico psychologique de Jean-Raymond Frugier9, reprenait encore ce leitmotiv en 1985 : « Il ne croit ni à Dieu ni au diable bien qu’il eût déclaré mourir dans la religion catholique. » De leur côté, les historiens des institutions et des régimes politiques se sont généralement contentés de déduire de la politique religieuse menée par Bonaparte une vision utilitariste de la religion, laissant supposer que Napoléon entretenait en réalité une indifférence religieuse. Une autre tendance plus répandue10 et un peu moins simpliste, telle qu’on la retrouve chez Alberto Lumbroso, Jacques Bainville, le duc de Castries ou André Castelot par exemple, s’est hâtée de conclure que Napoléon au fond était déiste, or ce concept ne rend pas compte de toute la complexité de sa pensée et des subtilités de son rapport à la religion. La majeure partie des historiens du XXe siècle n’a, de fait, jamais pris en compte dans leur profondeur et leurs nuances les études qui ont été réalisées en dernière date sur le sujet.

      En réalité, il a fallu attendre l’avènement d’une histoire scientifique et le bicentenaire de la naissance de l’Empereur pour voir émerger des travaux approfondis sur ce thème, en France : de Napoléon et la superstition11, paru en 1946, à Napoléon devant Dieu, profil religieux de l’empereur12, en passant par Napoléon devant les religions13, ou Napoléon face à Dieu. Essai sur les croyances personnelles et sur la politique religieuse de l’empereur14 sorti en 2007… C’est paradoxalement dans une Europe en voie de déchristianisation que la question des convictions religieuses de l’Empereur s’est posée avec le plus d’insistance15. Les différentes études se sont insérées dans des problématiques divergentes : celles de Jean Étenevaux et du duo Perrodo le Moyne-Laillet sont entrées dans une perspective assez large visant à décrire la politique religieuse napoléonienne. Georges Mauguin, pour sa part, a développé une réflexion assez originale portant sur la superstition de l’Empereur. Quant à Maurice Guerrini, il a entendu juger l’homme dans sa dimension religieuse et morale. Pour autant, le sujet est resté en friche : la démarche de Jean Étenevaux est demeurée inaboutie tandis que Maurice Guerrini, malgré une analyse assez fine, a adopté un parti pris plus qu’il n’a étudié en profondeur l’homme dans ses contradictions.

      Antoine Casanova et Jacques-Olivier Boudon comptent parmi les rares spécialistes de la période à avoir abordé la question avec autant de précautions dans des études plus générales. Avec Napoléon et la pensée de son temps16 paru au début des années 2000, Antoine Casanova a été le premier à procéder véritablement de manière méthodique sur le sujet. Il a souligné d’abord l’indissociabilité des textes d’avec les objectifs politiques de leur auteur et la nécessité de leur confrontation avec d’autres documents (correspondance ou notes de lectures…). Surtout, il s’est attaché à traiter la question religieuse de manière méthodique en la divisant par thèmes et en l’envisageant dans son développement temporel. Ainsi une large place est-elle laissée dans un ouvrage à l’étude des propos matérialistes de l’Empereur réévalués à l’aune des réflexions de Buffon, Lamarck et de Diderot. La période hellenienne et son lot de considérations sur l’histoire des religions et l’exégèse biblique y fait l’objet d’un commentaire détaillé. Ce travail de mise en perspective et ces nouvelles pistes de recherche représentaient en soi une mini révolution historiographique… Mais une légèreté d’analyse gâtait malheureusement l’ensemble en sa conclusion : ne concevant pas la foi en dehors de la religion, Antoine Casanova s’est prononcé en effet pour l’athéisme de Napoléon17 en le faisant découler de son scepticisme à l’encontre des religions, sans tempérer l’idée de son anticléricalisme, ce qui est de fait bien réducteur.

      Dans son Napoléon et les cultes18, paru en 2002, Jacques-Olivier Boudon est parvenu à des conclusions tout à fait opposées. Refusant la thèse de l’athéisme du Premier consul et se plaçant ainsi en rupture avec Alain Casanova et de tant d’autres historiens avant lui, il a souligné combien l’Empereur avait toujours été obnubilé par la question de l’existence de Dieu sans y avoir jamais apporté de réponse négative, tout en rappelant quelques vérités essentielles. A savoir 1) Qu’il existe une distinction entre anticléricalisme et athéisme. 2) Que l’imprégnation du catholicisme dans sa formation reste forte et qu’il n’a jamais opéré de rupture radicale avec la religion, comme le prouve la présence du clergé dans son entourage. Ce jugement très nuancé s’apparente à celui de l’un des rares historiens modéré sur le sujet, Octave Aubry, qui estimait dans les années 1930 que « bien qu’ayant été élevé dans la pratique du culte catholique », Napoléon avait « une foi médiocre ».

      En somme, Antoine Casanova et Jacques-Olivier Boudon se complètent. Il s’agit à présent de réconcilier les visions opposées qui se sont succédé depuis deux cents ans, en évitant de tomber dans la simplification partisane. On peut tout faire dire à Napoléon. Était-il croyant, sceptique, déiste, athée ou agnostique ? En général, les historiens qui l’ont rattaché à l’athéisme et qui ont fait l’effort de tenir compte de ses propos à consonance religieuse ont cru discerner partout le pragmatisme politique, tandis que les « partisans » de sa foi ont tantôt mis en cause les témoignages allant dans le sens contraire, tantôt y ont vu de simples boutades ou des postures prenant place dans des jeux de rôle. « Sans altérer un fait historique mais en étendant ou resserrant les circonstances qui s’y rapportent, que de faces différentes on peut lui donner ! Mettez un même objet à divers points de vue, à peine paraitra-t-il le même, et pourtant rien n’a changé que l’œil du spectateur19 », disait Jean-Jacques Rousseau. L’apport d’une sensibilité féminine permettra peut-être de résoudre les contradictions que l’on trouve dans son discours, et qui ne recoupent pas forcément celles qui existent entre l’homme privé et l’homme public et qui sont le signe, comme le disait Anatole France, que « les natures les plus riches […] sont aussi les plus abondantes en contradictions ». Ce travail ne peut s’opérer qu’en réécrivant l’histoire de l’Empereur, avec une contextualisation qui ne négligerait rien des exigences qu’implique une étude sur un temps long. Le rapport de Napoléon avec l’islam n’a pas été suffisamment intégré dans les recherches ou n’a pas été approfondi autant qu’il se devait. Les études se sont souvent contentées de dégager les parallèles existant entre la politique religieuse napoléonienne conduite en Égypte et l’œuvre du Concordat. Or, nous le verrons, ses considérations sur l’islam ne sont pas seulement de nature politique.

      « Sonder les reins et les cœurs » : c’est l’apanage de Dieu nous dit la Bible (Jr, 17, 1020 ). La foi se différencie de la croyance en ce que dans celle-ci l’esprit adhère à un dogme ou à des pratiques religieuses sans en comprendre le sens, par habitude ou par raison supérieure : par opposition, la foi n’est pas un choix qui relève d’une cause déterminée ou profitable. C’est ce que Bossuet exprimait en ces termes : « Le plus grand dérèglement de l’esprit c’est de croire les choses parce qu’on veut qu’elles soient21. » Ainsi la foi désigne-t-elle avant tout un état de confiance en Dieu. Elle est « la garantie des biens que l’on espère, la preuve des réalités qu’on ne voit pas » (He, 11, 122). Parce qu’elle est le don d’un Dieu-Logos qui s’est fait connaître de manière très intime à l’homme, la foi se joue tout à la fois dans le domaine affectif (en tant que relation personnelle à un Dieu, qui n’inspire pas la crainte comme dans la superstition), dans le domaine rationnel (en tant qu’adhésion dogmatique), mais aussi dans le domaine de la volonté (comme discipline rituelle et comme loi morale).

      La foi s’évalue plus généralement dans le rapport au sacré. Émile Durkheim relevait que la notion de sacré pouvait être parfaitement laïque. L’adjectif substantivé est communément utilisé pour « vénéré, vénérable ; qu’on ne doit pas violer, enfreindre ou divulguer ». Cette définition ne correspond pas immédiatement à notre propos, elle sera reprise par la suite pour envisager un sacré profane susceptible, dans des situations de guerre ou dans la légitimation de l’exercice du pouvoir, d’entrer directement en concurrence avec la définition plus traditionnelle du sacré : « Qui appartient au domaine séparé, intangible et inviolable du religieux et qui doit inspirer crainte et respect (par opposition au profane)23. »

      La définition que donne Durkheim de la religion est éclairante : « Un système solidaire de croyances et de pratiques relatives à des choses sacrées, c’est-à-dire séparées, interdites24. » Dans le catholicisme, l’interdit se structure autour de l’obéissance à l’Église « corps mystique du Christ25 » et de ses lois qui incluent la loi morale26, très subtile à évaluer en pratique puisqu’elle mobilise la très large notion de charité, qui s’articule il est vrai en grande partie autour de la loi mosaïque. La problématique est d’autant plus épineuse qu’elle est appliquée au souverain régulièrement amené à préférer la raison d’État à sa conscience personnelle. Mais dans une société où le christianisme ne va plus de lui-même, les lois de l’Église ne s’imposent plus de manière aussi impérative au tenant de la fonction suprême parce qu’elles ne rencontrent plus d’opinion immédiate pour les relayer. La mort du « Roi très chrétien » a désacralisé la fonction et dénoué le lien intime qui s’était imposé, dès le XVIIIe siècle, entre foi et morale aux yeux des sujets, la vie religieuse du souverain étant mise en scène à travers les communions royales publiques27. Ainsi, Napoléon, bien que « professant la religion catholique » et ayant été sacré, est-il à peu près libre aux yeux de ses contemporains, tout chrétiens qu’ils fussent, d’adopter la vie sentimentale qu’il entend.

      Pour rendre compte (ou non) de sa crainte de Dieu, il est beaucoup plus probant de se pencher sur ses relations avec des éléments de nature intrinsèquement religieuse. Car le croyant n’est pas celui qui ne pêche pas, mais celui qui croit en Dieu et qui accorde sa confiance à l’Église. Dans le catholicisme, le sacré est une notion qui peut s’appliquer aux biens, aux personnes (dites consacrées) comme aux dogmes et aux formes du culte. Cette notion est assez complexe : par exemple, pour les biens, le code de droit canon de 191728 distingue les res sacrae des res pretiosae, les objets destinés en permanence au culte même sans être bénis, des biens temporels des personnes juridiques au sein de l’Église catholique.

      La politique religieuse napoléonienne n’a jamais été étudiée29sous l’angle du droit canonique dans les travaux sur les convictions religieuses de l’Empereur : l’approche historique habituelle consiste à envisager les relations entre Église et État du simple point de vue du législateur. On ne saurait concevoir chacun des aspects du problème séparément. La manière dont le souverain aborde la hiérarchie au sein de l’Église catholique, la tradition apostolique, le ministère presbytéral ou l’usage des édifices sacrés représentent des points fondamentaux du sujet. La notion de profanation ou de sacrilège est évidemment au cœur de la réflexion et en particulier l’excommunication dont Napoléon a fait l’objet30.

      La question de la foi est d’autant plus difficile à résoudre chez le Janus aux deux visages qu’est l’homme politique. C’est à la fois l’homme et le chef d’État qu’il s’agit de questionner dans ce qu’il dit, écrit, fait, montre, pense, entreprend et omet de faire. Et ce dans une perspective essentielle : dégager ce qui relève de la conviction profonde. Quelle est la part de sincérité dans ses propos ou attitudes à l’encontre des/de la religion(s) ? De pragmatisme, de compromis politique ? D’inconscient ou d’involontaire dans celles-ci (en référence au poids de l’habitude) ? De légende également dans ce que l’on en rapporte ? Ses opinions n’ont pas été sans évoluer au cours de son existence. L’historiographie traditionnelle part du postulat que le Premier consul puis l’Empereur gouvernaient en toute souveraineté, or ce fut loin d’être le cas. Des personnalités ont réussi à s’imposer, à leur manière, dans son entourage. L’analyse des influences qui se sont exercées auprès de lui, qu’elles soient issues de rencontres, d’expériences diverses ou de lectures permettra de rendre compte de la connaissance que celui-ci avait des différentes religions et de l’intérêt qu’il entretenait pour ces sujets ainsi que de comprendre les interférences qui ont pu se produire dans l’élaboration et la mise en application des lois.

      Enfin, l’étude de l’utilisation du sacré au service de la légitimation voire de la transcendance du pouvoir politique éclaircira la nature profonde du régime impérial. C’est là encore un thème de recherche assez récent.
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  Le catholicisme en héritage

  
    

  

  
    
      La Corse : un berceau catholique

      
        UN CLERGÉ ENCORE INFLUENT À LA FIN DU XVIIIe SIÈCLE

        Située bien plus près de l’Italie que de la France, la Corse a subi l’influence de la péninsule jusqu’à son rattachement en 1769. Depuis le XIIe siècle, les évêques relèvent théoriquement du pape pour leur nomination, mais ils sont en fait étroitement contrôlés par Gènes jusqu’en 17701, date de l’annexion de l’île par la France. À l’époque moderne, ces prélats ont été les fers de lance de la Contre-Réforme, qui a renouvelé en profondeur la vie religieuse. Franciscains, dominicains, lazaristes, clarisses, etc., le clergé a été repris en main et de nouveaux ordres se sont implantés dans l’île en faisant une pépinière de prêtres, une terre de piété constellée de confréries2 et de couvents.

        Fort de son crédit auprès de la population, ce clergé rénové n’hésite pas à s’engager dans les luttes politiques. Les capucins et les prêtres diocésains ont joué un rôle déterminant dans les guerres d’indépendance. Au mois de mars et d’avril 1731, des théologiens réunis au couvent d’Orezza se sont prononcés sur la légitimité de la guerre à conduire contre Gènes. Un certain nombre d’ecclésiastiques prennent part, ensuite, au premier gouvernement provisoire et c’est avec l’appui financier et matériel du clergé que la résistance s’organise. La guerre de 1729 à 1769 a déstabilisé l’Église en faisant naître l’indiscipline dans les couvents. En réaction à la part des religieux dans les conflits, la France a imposé des mesures de rétorsion provoquant une chute considérable du nombre de vocations : en 1769 et en 1771, deux édits viennent ainsi limiter les effectifs des monastères et relever l’âge requis pour faire profession monastique. Aussi à la veille de la Révolution ne se trouve-t-il plus que 1 000 réguliers dans l’île, ainsi que 440 séculiers pour 150 000 habitants et 63 piévans3. Les séculiers sont également chahutés par l’annexion française. Le clergé souffre de la suppression des séminaires4 et des collèges anciennement tenus par les jésuites ainsi que de l’unique université de l’île, créée à Corte par Paoli et qui a fonctionné pendant cinq ans. Dans son ensemble, il a reçu une éducation rudimentaire : quelques éléments de latin et de grammaire italienne et un peu de théologie dans les couvents. A contrario nombreux sont les clercs provenant des familles aisées et aspirant à des bénéfices importants, qui se sont toujours formés dans les universités continentales de Rome, de Gènes, de Pise, de Bologne, de Padoue ou de Naples5. Admirablement bien instruits (ils sont souvent docteurs en droit canon et en droit civil), ils jouissent d’un prestige considérable auprès du petit peuple, qui reste pour sa part relativement « mal dégrossi », d’autant plus que dans son ensemble le clergé a une tenue très correcte.

        En 1781, la monarchie française a instauré un catéchisme bilingue visant à propager les idées gallicanes en Corse et a ordonné aux professeurs de théologie de souscrire à la déclaration du clergé de 1682 – un manifeste voté par l’assemblée générale et extraordinaire du clergé sous Louis XIV prétendant limiter l’autorité pontificale – dans les séminaires qui vont rouvrir progressivement. Pour autant, le clergé demeure, dans sa majeure partie, ultramontain, à l’image du sentiment populaire dominant : quelques années auparavant, en 1731, la suzeraineté de l’île a été offerte au pape qui l’a refusée. À la veille du XIXe siècle, l’Église incarne la résistance face à l’étranger. Sous l’Annexion, des figures de proue continuent d’habiter les consciences, comme Dumenicu Leca dit U Circinellu, prêtre de Guagno, farouche opposant au Roi Très Chrétien et admiré de Lucien Bonaparte.

      

      
        UNE PIÉTÉ POPULAIRE AUTHENTIQUE

        « Les Corses sont très religieux. Ils sont assidus aux prières et aux offices. Ils ont une grande foi aux reliques, aux images, au chapelet6 » et respectent les temps de jeûne relèvent les Mémoires du père Singlande7, aux alentours de 1765. En 1785, un rapport fait état de l’observation de plus de 70 fêtes religieuses dans l’île. Dès 1772, les États de Corse ont demandé la suppression d’un certain nombre de cérémonies provoquant ici et là des réactions violentes. Avec leurs innombrables peintures, statuaires ou bustes reliquaires, les églises portent le témoignage de la dévotion des insulaires. La Vierge est l’objet d’une vénération spéciale. D’innombrables édifices lui sont dédiés. La cathédrale d’Ajaccio en offre un exemple éloquent. Quatre des huit chapelles qui se trouvent dans les nefs latérales sont en effet consacrées à la mère de Dieu. À l’aube du XIXe siècle, les confréries sont présentes8 dans 216 paroisses : leurs membres possèdent des oratoires particuliers, qui sont le support de la propagation du culte des saints alors très répandu dans l’île.

        L’essor du culte marial correspond à l’impulsion donnée par certains ordres religieux, comme les Servites de Marie qu’a amplifiée le concile de Trente. Il est vrai qu’à Ajaccio la référence à la Vierge tient aussi à l’histoire de la cité. En 1656, les Ajacciens, menacés par la peste, se sont mis sous la protection de la Vierge de la Miséricorde9 et l’ont proclamée patronne de la cité. Ce vœu a été confirmé solennellement dans la cathédrale le 18 mars 1660. Moins d’un siècle plus tard, le 30 janvier 1735, la Consulta d’Orezza10, qui proclame l’indépendance par rapport à Gênes, institue le 8 décembre, jour de l’Immaculée Conception, comme fête de la nation corse. Le Dio vi salve Regina (Dieu sauve la Reine) devient alors l’hymne national : il est associé à toutes les luttes corses successives11.

        « La religion de la Corse est la foi catholique romaine pour laquelle ces insulaires sont des plus zélés. Peut-être portent-ils ce zèle à un degré de superstition qui est le meilleur des extrêmes », note James Boswell dans son journal de voyage en 176812. À la fin du XVIIIe siècle se perpétuent encore des rites et des pratiques magico-thérapeutiques, souvent assimilées à la sorcellerie et des attitudes qui correspondent à une conception de la superstition que l’on peut définir comme une croyance non conforme aux théories scientifiques, en la réactivité de l’univers ou à des entités surnaturelles face à certains comportements humains. Pour cas typique, on retrouve ici comme ailleurs la peur du cri de la chouette, perçu comme annonciateur de la mort, la foi aux talismans ou aux présages et, dans le cadre religieux, la croyance aux jours fastes qui se situe dans la continuité de la mentalité romaine, et qui a été appliquée au calendrier chrétien. Ainsi la peur du vendredi, jour de la Crucifixion, paralyse-t-elle toute activité (en dehors de la vente du poisson !). Ces préventions sont si bien établies que Pascal Paoli13, le général de « la nation corse » lui-même né un Vendredi saint, le 6 avril 1725, préférait laisser croire qu’il était venu au monde la veille. Ce n’est pas sans raison également que Théodore de Neuhoff choisit la date du 24 ou du 25 mars 1736, jour de l’Annonciation, pour débarquer dans l’île : il passa ainsi pour un envoyé du ciel.

        L’île étant difficilement parcourable à cause de son relief contrasté, les évêques ne sont pas entrés en guerre directement contre la superstition, même s’ils s’en sont fait les dénonciateurs. Ils se sont adonnés plutôt à lutter contre l’ignorance religieuse, dans la droite ligne du concile de Trente. C’est probablement en partie en réaction à cette foi du charbonnier que certaines idées philosophiques s’introduisent en Corse. À Bastia, les francs-maçons ouvrent en 1774 leur première loge, la Parfaite Union. Celle-ci attire, d’abord, seulement des Français, puis quelques insulaires. Mais ces idées ne font d’adeptes que parmi les bourgeois. Le peuple est encore très dévot, et ce malgré l’essor du courant voltairien.

      

      
        AJACCIO, DEUXIÈME CAPITALE RELIGIEUSE DE CORSE

        À la moitié du XVIIIe siècle, la ville natale de Napoléon se tient au deuxième rang des diocèses corses, après Bastia. Ses nombreux édifices religieux contiennent de véritables trésors. La cathédrale qu’on appelle le Domo n’est pas encore fermée à la naissance du futur empereur mais menace de s’effondrer alors que l’évêque du lieu qui se montre regardant sur les dépenses à effectuer pour la remise en état14. Temporairement interdite au public, elle l’est définitivement à partir de 1778 jusqu’en 1790, et ne sert plus qu’aux inhumations. C’est une église italienne à trois nefs commencée en 1592 par l’abbé Joseph Mascardi, vicaire apostolique de Grégoire XIII, et achevée onze années plus tard par l’évêque Jules Giustinani. Dans la cathédrale, les chapelles sont somptueusement décorées. Elles jouissent chacune de revenus particuliers gérés pas un prieur qui servent à son entretien et à son ornementation. Comme partout ailleurs, l’Église est riche15, car sans cesse affluent des legs pieux. Les biens de l’évêché, du chapitre, du séminaire et des couvents sont de grande importance et comprennent des vignes, des terres labourables et de nombreuses maisons et villas. À l’évêché a été adjoint un palais, en 1622, situé près de la citadelle16. La ville compte aussi un couvent franciscain et un couvent de capucins et un certain nombre d’oratoires tenus par des confréries de pénitents et des corporations dont le nombre s’élève en tout à douze. Certains tiennent lieu de paroisse pour la célébration des mariages, des baptêmes ou des décès : ainsi San Rocco ou Saint Jérôme et Saint Jean Baptiste où plusieurs membres de la famille Bonaparte sont baptisés. Celui de San Carlo sert d’église paroissiale en remplacement de la cathédrale à partir de 1778. Deux maisons d’éducation complètent le tout. Le Monache de l’oratorio des Figlie Oneste appelé « le Conservatoire » est occupé par des clarisses17 depuis 1620 et scolarise les jeunes filles, mais aussi les petits garçons. En 1791, sept religieuses y résident encore. Les jésuites tiennent un collège en bord de mer de 1617 à 1773, y dispensant un enseignement de haute qualité. Après leur expulsion, une partie du bâtiment est occupé par le collège royal d’Ajaccio à partir de 1776. Cinq prêtres séculiers y sont présents au moment de la Révolution. Quant au chapitre, il se compose d’un archidiacre et de dix-huit chanoines18.

        On imagine aisément l’importance que revêt la présence du clergé dans la ville, malgré la faiblesse de son nombre par rapport à Bastia19. Celui-ci n’en jouit pas moins, comme partout ailleurs, d’un prestige considérable, qu’il soit d’ordre spirituel, intellectuel ou social en même temps qu’il représente une véritable puissance économique. Les rues elles-mêmes sont profondément marquées par son empreinte : la plupart fait référence à un édifice religieux20. La vie est rythmée par le son des cloches des divers lieux de culte qui sonnent les heures, l’Angélus ou les offices.

      

    

    
    
      Une lignée étroitement liée à l’Église

      
        LES BONAPARTE : UNE INSCRIPTION FERME DANS LE CATHOLICISME

        Napoléon est issu d’une lignée qui a baigné dans la religion catholique. Le souvenir des ancêtres les plus proches est très étroitement lié aux édifices religieux de la ville. Après avoir été inhumés à Santa Croce dans la première église d’Ajaccio (détruite en 1553), les Bonaparte l’ont été ensuite dans la cathédrale dans la chapelle de Nostra Signoria del Rosario. Napoléon a certainement lu le nom de ses aïeux là où se trouve la sepultura de Buonaparte, à gauche, du côté de l’Évangile. Le huitième aïeul, Gabriele Bonaparte, est vraisemblablement le premier à y avoir été transporté. Une fois veuf, il a été ordonné prêtre en 1578 avant de devenir « archiprêtre » en 1582, puis chanoine de San Rocco (dans le diocèse d’Ajaccio) en 158721, tout en restant soldat de la citadelle. Après la mort du cinquième aïeul, Sebastiano, la sépulture de famille a accueilli quelques parents collatéraux. C’est l’église Saint Bonaventure du couvent des capucins sert ensuite de dernière demeure pour la famille, et ce à partir du quatrième aïeul, Carlo Maria Bonaparte, en 1692. Ont suivi les trisaïeux Bonaparte22, la bisaïeule Maria Anna Tusoli et enfin, le grand-père de Napoléon, en 1763. Le 15 octobre 1791, Don Luciano a été lui-même inhumé dans l’église du couvent des pères franciscains San Giacomo e San Francesco23 comme d’autres ecclésiastiques de la famille avant lui.

        C’est également par des signes de piété se manifestant par des dons, des legs ou des fondations que se signale le groupe familial auquel appartient Bonaparte. En 1606, le gendre du sixième aïeul, Tomaso Bacciochi, a testé en faveur de la fabrique des Mineurs Observantins de San Francesco en lui attribuant 1 000 livres24. En même temps, il a fait apposer dans la sacristie une plaque de marbre avec l’inscription suivante : « 1606, le Magnifique Tomaso Bacciochi a laissé 1 000 livres à cette fabrique. » L’amorce pourrait laisser croire à la vanité du personnage. La suite nous détrompe : « et elles ont été payées à charge pour les RR. PP. de dire à perpétuité 4 messes par semaine. » Véritable memento à l’usage des frères franciscains, l’inscription prouve en réalité la foi de Bacciochi, laquelle est peut-être, cela n’est pas exclu, matinée de superstition. En 1645, le neveu par alliance du sixième aïeul, le capitaine Giovan Pietro25, a fondé la chapelle Notre-Dame de Miséricorde dans l’église des révérends pères jésuites d’Ajaccio. Une inscription dans la chapelle Nostra Signoria del Rosario rappelle le rôle de premier plan qu’a joué le clan Bonaparte dans la vie religieuse et politique de la cité : « Devant cet autel fondé en 1645 par le capitaine Giovan Pietro Orto fut prononcé en 1656 le vœu des magnifiques anciens mettant la ville d’Ajaccio sous la protection de Notre Dame de Miséricorde. » Le grand-père de Napoléon, Giuseppe Maria Bonaparte (1713-1763), est un témoignage éloquent de cette piété familiale. En avril 1755 il est reporté comme supérieur de la Confrérie de la mort26, comme son frère Napoleone Bonaparte (1717 env-1767) qui le précède de deux ans dans cette fonction27. Quant à l’arrière-grand-père Ramolino, il est signalé, en 1739, comme ayant pris part à la délibération des « Magnifiques Anciens » qui a décidé de l’érection en la cathédrale de la chapelle de Notre Dame de Miséricorde.

      

      
        UNE FAMILLE D’HOMMES D’ÉGLISE

        Les aïeux de Bonaparte comptent bon nombre de religieux parmi leurs frères ou cousins. Certains sont simples clercs, d’autres sont prêtres et curés de paroisse. Il y a aussi cette catégorie de chanoines qui fait véritablement partie des notables locaux. Ainsi, Cesare Bonaparte, le frère du neuvième aïeul, a-t-il accédé au canonicat en l’église de Luni-Sarzane en Italie en 1489 après avoir été chapelain de San Tomaso en 1486. La cousine issue de germain du septième aïeul, la « très révérende sœur Pacifia Mortara » (morte après 1640), est connue comme ayant été l’une des huit fondatrices du couvent des clarisses de la ville en 162028, avec Giulia Bonaparte29. Quant au frère du onzième aïeul, Nicolosio Buonaparte, il n’est rien de moins que prêtre et secrétaire du Sacré Collège, à partir de 1450, et commissaire apostolique dans la marche d’Ancône, en 146430.

        Ce lien avec l’Église est encore plus prégnant chez les Ramolino. La famille maternelle de Napoléon réussit à obtenir des bénéfices importants. Charles Ramolino, le frère du seizième aïeul de Napoléon31, a accédé à l’archevêché de la ville de Pistoia. Le frère du quatorzième aïeul suit les traces de son grand-oncle et devient archevêque de Pise avant l’an 100032. L’exemple du septième aïeul, Nicolas Ier, noble de Florence et de Corse (mort avant 1555) est assez frappant : parmi ses quatre enfants, trois entrent en religion et deviennent respectivement chanoine, vicaire général et archidiacre33. Le sixième aïeul, Morgante Ier Ramolino, noble de Florence et de Corse (né vers 1520, mort au début du XVIIe siècle) s’inscrit dans cette continuité : ses deux derniers enfants sont signalés, l’un comme archidiacre en 161734, bénissant l’église Saint Roch située au Bourg d’Ajaccio, l’autre en 1653 comme chanoine. Le frère du bisaïeul de Napoléon (né et baptisé en mai 1692) rejoint lui aussi les ordres.35

        Il est vrai que des motifs autres que religieux ont pu motiver ces carrières ecclésiastiques. Exemption du service militaire, exemption de tout impôt direct et indirect et privilège du for en vertu duquel le clerc ne peut être jugé que par l’évêque : sous la République de Gènes, le clergé jouit de nombreux privilèges. L’entrée dans les ordres permet surtout aux familles de ne pas diviser un héritage entre des enfants trop nombreux. Elle offre de surcroît à travers les hauts bénéfices la possibilité d’acquérir un prestige social. Le clergé, qui détient de vastes bibliothèques, fait partie de l’élite intellectuelle, le fossé avec la population mal instruite étant important36. Quoi qu’il en soit, dans cette Corse qui cultive l’esprit de famille, les cousins ou les frères qui appartiennent au clergé jouent un rôle particulier dans le clan. On les retrouve fréquemment cités comme témoins de mariage ou comme célébrants pour leurs cérémonies nuptiales : c’est le cas de don Luciano, en 1743, officiant au mariage de son frère Napoleone à Ajaccio, ou de don Francesco Ramolino, grand-oncle de Laetitia Bonaparte, célébrant le mariage de sa belle-sœur Gertrude Bonaparte en 1763.

      

      
        D’ÉMINENTS SERVITEURS DE DIEU CHEZ LES AUTRES BRANCHES BONAPARTE

        Un des professeurs de Charles Bonaparte, à l’occasion de la remise de son doctorat à l’université de Pise37, a rappelé le souvenir de « l’abbé André Bonaparte dont le savoir et la générosité envers les savants a [eu] des échos dans toute l’Italie » ainsi que de « Philippe, homme supérieur qui, voué au ministère ecclésiastique et appelé au service de Dieu a pu connaître grâce à une recherche critique les sanctions canoniques et enseigner publiquement dans la cathédrale de San Miniato ». Si les sources d’information font défaut pour le premier de nos deux personnages, le second, prêtre à Prato, a croisé la trajectoire des Bonaparte d’Ajaccio. Dès 1759, en effet, le grand-père Bonaparte a tenté d’obtenir une reconnaissance de parenté avec la branche de Florence éteinte depuis 1570-1620 et alliée aux Médicis à laquelle appartient le chanoine Filippo Bonaparte. La branche de San Miniato comporte des personnalités éminentes, qui ont vécu dans l’entourage du pape, et qui ont été vraisemblablement connues de Napoléon puisque son frère Joseph en fait mention dans ses mémoires38. Vers 1404, un certain Jean Bonaparte a même épousé la nièce du pape Nicolas V39. Du côté des Bonaparte de Trévise, éteints en 1397, un dénommé Nordius Bonaparte, chevalier Gaudens, a fait ériger à ses frais l’Église Saint Jacques de la Spata près de Trévise vers 127240.

        Malgré les liens affectifs entre les familles, rien ne prouve en fait un quelconque lien de sang entre les Bonaparte issus de Sarzane41 et ceux de San Miniato en Toscane, ni entre ces derniers et ceux de Florence42. Pourtant, le mythe, bien utile au demeurant pour appuyer les prétentions sociales des Bonaparte, se transmet jusqu’à Napoléon qui, alors engagé dans la prise de Livourne le 2 juillet 1796, prend la peine de se déplacer jusqu’à San Miniato pour rendre visite, dit-il, à son vieil oncle, le chanoine Buonaparte, alors âgé de 80 ans. La rencontre qui se passe agréablement est rapportée dans le Mémorial d’Emmanuel de Las Cases (1766-1842)43, dans les mémoires de François Antommarchi (1780-183844), de Barry O’Meara (1786-1836)45 ainsi que dans ceux du général Henri Gatien Bertrand (1773-184446), tous présents à Sainte-Hélène. À cette occasion, Filippo Bonaparte47 tente de convaincre Napoléon de favoriser auprès du pape la canonisation d’un certain Pierre Bonaventure du même nom, capucin de Bologne au XVIIe siècle. Inhumé dans la chapelle Saint Jérôme, il n’a pu être « porté dans le calendrier » à cause des frais engendrés par une telle démarche. Gêné par les revendications de l’ecclésiastique qui ne conviennent pas à l’esprit du temps, Napoléon fait décorer le chanoine du cordon de l’ordre de Saint-Étienne et lui fait accorder l’ordre de San Stefano en 1797. En retour, le chanoine lui laissera une riche succession, déjà promise à Carlo, que Napoléon destinera aux hôpitaux de Toscane48.

        Sa vie durant, Napoléon continue de se découvrir des cousins entrés dans les ordres. En 1807, madame Bonaparte (mère) semble subitement se souvenir de l’existence d’un certain Hiéronyme Bonaparte, qu’elle a connu autrefois et qui est désormais curé d’un village de Toscane. Elle prie Napoléon de lui offrir un meilleur bénéfice et obtient de sa part un secours financier, l’ecclésiastique étant trop modeste pour accepter davantage. Ayant semble-t-il connu Laetitia Bonaparte dans sa jeunesse, il devait donc, contre toute légende, appartenir à la famille éloignée présente en Corse49. Dans son Napoléon et les siens50, Vincent Haegele fait encore mention d’une Gertrude Bonaparte « tante éloignée de Charles et cloîtrée dans un couvent génois » avec laquelle don Luciano entretient une correspondance vers 1740…

      

    

    
    
      Une première image de la religion : l’apanage des femmes et des prêtres

      
        CHARLES ET LAETITIA BONAPARTE : LIBERTINAGE CONTRE DÉVOTION

        Au regard de l’histoire, Laetitia Bonaparte (1750-1836) demeure encore une « célèbre inconnue ». Napoléon lui-même n’a jamais été très loquace sur celle à laquelle il a rendu hommage par ces mots : « J’ai été élevé par ma mère, je lui dois beaucoup51. » Cet attachement profond s’explique par une figure faite à la fois de tendresse et d’une sévérité toute masculine, tendant à compenser un père souvent absent. Après sa mort et plus encore de celle de l’oncle Lucien en 1791, la complicité se renforce, une véritable identification s’instaurant entre elle et son deuxième fils, devenu chef de famille.

        À la suite du décès de son père Jean-Jérôme Ramolino, sa mère, Angèle-Marie Pietrasanta s’est remariée en 1757 avec François Fesch, officier suisse. « Lorsqu’il fut question du mariage, on trouva un obstacle insurmontable : il était protestant. Autant vouloir épouser un Turc. Il était amoureux, [il] se fit catholique », explique Napoléon au général Bertrand le 12 mars 181952. Dans cette Corse accordant une importance considérable à la tradition, le grand-père Ramolino veille : le mariage est célébré in casa53 pour éviter le scandale. La grand-mère maternelle de Laetitia Bonaparte tient sa fille damnée par cette alliance54. Le grand-père Ramolino, exigera quant à lui que le candidat à la main de sa petite-fille soit agréé par le supérieur des jésuites d’Ajaccio, au cas où lui-même décéderait. Que ce soit par souci des apparences ou par vraie piété, son attitude donne à voir l’enjeu que représente la question religieuse en Corse. En 1731, l’emploi de mercenaires protestants par la puissance génoise a transformé la lutte contre la cité tutélaire en une véritable « guerre sacrée ». L’arrivée de troupes non catholiques dans l’île au moment de la Révolution participera tout autant de la radicalisation des tensions55.

        La question de la date de l’union religieuse de Laetitia Ramolino avec Charles Bonaparte est problématique56. Celle du 3 juin 1764, avancée par Charles, ne se retrouve aucunement dans le registre paroissial de 1764 qui ne signale aucun mariage pour les mois de mai et de juin57, mais dans celui de 1766 sous la mention du 1er juin 1764. Il existe par ailleurs un contrat notarié daté du 1er juin de la même année. Ces observations donnent à penser que le mariage a été célébré in casa deux ans avant d’être retranscrit dans les registres. Toutefois la réalité elle-même d’une célébration religieuse pose problème : il semblerait que l’acte inséré en 1766 et faisant référence à une célébration dans la cathédrale soit un faux58. Pour autant, il est assez probable que ledit mariage ait bien été porté devant l’autel, Charles Bonaparte ayant présenté une thèse59 de droit à l’université de Pise portant sur « les conditions de validité du mariage religieux »…

        Les dessous de l’affaire sont connus : Charles, amoureux d’une autre, une certaine demoiselle Forcioli, a été marié contre son gré par son oncle Napoleone et par don Luciano60 qui a contrecarré pareillement les projets de ses nièces Geltruda et Isabella. Dans son Exposé historique ou mémoires domestiques de la famille Buonaparte d’Ajaccio en Corse, écrits par moi, Charles de Buonaparte, fils de Joseph en l’an 178061, Charles Bonaparte a manifesté rétrospectivement une réelle gratitude pour ses « oncles qui [ont vu] avec les yeux de la raison » et qui sont allés contre ses sentiments. Laetitia Ramolino a elle aussi vraisemblablement été poussée à cette union par son grand-oncle don Francesco Ramolino62. Étant à peine âgée de 14 ans au moment de la noce, c’est-à-dire l’âge minimum fixé pour l’accession à ce sacrement par le quatrième concile de Latran (1215), la jeune fille représente en effet un très beau parti tant par sa fortune63 que par sa beauté.

        Bien loin de n’avoir que ces qualités, Laetitia Bonaparte fera montre durant sa vie d’une fermeté de caractère dans le gouvernement d’une famille de huit enfants, tout en s’illustrant par sa grande piété comme en rendent compte ses souvenirs64 : « Devenue mère de famille, je me consacrai entièrement à la bonne direction de celle-ci et je ne sortais de chez moi que pour aller à la messe. » À Charles-Tristan de Montholon (1783-1853), à Sainte-Hélène, Napoléon a confié l’anecdote suivante : « Madame nous disait : “Priez mes enfants et Dieu vous aidera.”65 » Comme on le verra par la suite, son propos est assez emblématique du rapport qu’il a entretenu avec le Ciel. De la foi de son enfance, Napoléon a gardé en effet l’idée de cette divinité censée le faire réchapper des complots et le protéger sur les champs de bataille, sans nécessairement donner clairement un nom à cet artefact de la Providence66.

        Bien qu’il ait reçu une formation religieuse de qualité chez les jésuites et qu’il ait été placé dès 1763, à l’âge de quatorze ans, sous l’autorité de son oncle paternel, don Luciano, il semblerait que Charles Bonaparte ait au contraire quelque peu négligé la religion durant sa vie. C’est tout du moins l’image qu’en a conservée Napoléon qui révèle qu’« il s’était même permis quelques poésies antireligieuses67 ». Qu’il s’agisse de souvenirs personnels ou de discours familiaux légendaires, il faut admettre que l’on n’a jamais retrouvé les fameux morceaux de poésie, bien qu’il soit attesté que Charles Bonaparte a composé des vers. Peut-être étaient-ils dirigés à l’encontre des jésuites, avec lesquels il avait un différend. Ceux-ci ont en effet capté le domaine des Milelli appartenant à la trisaïeule, Virginie Odone, dont le frère a testé en leur faveur en 1711, sans tenir compte des dispositions testamentaires de son père. Du temps de Paoli, Charles a fait plusieurs réclamations, mais sans succès, et lors de leur expulsion, le domaine a été confisqué par le roi et affecté à l’instruction publique68. Pour autant, ce litige ne l’a pas rendu farouchement anticlérical, comme l’a souligné plus tard son deuxième fils, d’une manière un peu ironique : « Mon père affectait trop la politesse ridicule du temps. Je le remarquai à Brienne faisant des politesses avec un moine69. »

        Malgré la réputation de libertin qu’il s’est acquise dans ses premières années, la fin pieuse de Charles Bonaparte à Montpellier en 1785 plaide pour lui. Après une longue maladie, entouré de plusieurs prêtres, dont l’abbé Pradier, un vieil ami, et Joseph Fesch, le demi-frère de sa femme, il se confesse, reçoit l’extrême-onction et la communion « avec beaucoup de dévotion70 ». « Mon père […] ne se vit pas plus tôt au tombeau, qu’il revint à des sentiments religieux : il lui fallut toutes les pratiques de la religion et il n’y avait pas assez d’autels et de prêtres pour lui à Montpellier71. » Fesch a témoigné auprès des siens de cette « conversion. » À cette occasion, Charles Bonaparte aurait conseillé à son fils Joseph de l’imiter dans sa foi plutôt que dans ses erreurs de jeunesse et aurait désavoué de manière formelle son incrédulité passée72. Ses mémoires73, écrits cinq ans avant sa mort, vont en tout cas dans le sens d’une foi recouvrée puisque le récit de sa jeunesse y est amorcé par ces mots : « Delicta juventutis meae et ignorantias meas ne memineris, Domine » : « Seigneur, ne te souviens pas de mes fautes de jeunesse ni de mon ignorance. » On oublie assez facilement qu’avant de partir pour Pise en 1769, Charles Bonaparte a reçu une formation religieuse solide à l’université de Corte fondée par Paoli en 1765 où la théologie, le droit civil et canonique, l’éthique et la philosophie étaient enseignés par des franciscains. Dans le cadre d’un cours de « droit naturel et de droit des gens », et de ses « exercices académiques », il a publié une brochure74 en janvier 1766, y faisant l’éloge du droit naturel, « ensemble de lois promulguées par Dieu lui-même à travers la divine raison » tout en citant les pères de l’Église. Un mois avant sa mort à peine, à Aix, Charles faisait encore dire une messe à Saint Antoine de Padoue en action de grâces pour le naufrage dont il avait réchappé entre la Corse et la France.

        En vérité, Charles Bonaparte peut être considéré comme un homme traditionaliste, attaché à la croyance de ses pères, même s’il a été acquis parallèlement aux idéaux de liberté portés par les Lumières, et a fait preuve d’un certain anticléricalisme présent chez Paoli75 et Charles-Louis de Marbeuf, gouverneur de l’île entre 1770 et 1786, dont il est familier76. La nature réelle de ses principes a trait à des motifs humains sans aucun doute, autant qu’à des motifs idéologiques : passant outre les bulles pontificales de Clément XII et de Benoît XIV qui par deux fois, en 1738 et en 1751,77 ont frappé d’excommunication les membres de l’ordre, il n’a pas craint de rejoindre la franc-maçonnerie dont font alors partie la plupart des membres du gouvernement français en Corse (comme Marbeuf). Mais à l’époque, il est vrai que l’incompatibilité avec le catholicisme est relative, les loges restant d’essence spiritualiste.

      

      
        UNE ÉDUCATION CHRÉTIENNE

        Ayant suivi son mari durant la guerre d’indépendance, Laetitia Bonaparte a consacré son enfant à la Sainte Vierge dès avant sa naissance. « J’entendais les balles siffler autour de mes oreilles ; mais je ne craignais rien, sous la protection de la Sainte Vierge, à qui j’avais voué mon Napoléon78. » Napoléon vient au monde le 15 août 1769, jour anniversaire du traité de rattachement de la Corse à la France, à l’issue de la messe de la fête de l’Assomption. Il n’est baptisé que deux ans plus tard en la cathédrale d’Ajaccio le 21 juillet 177179 sous le même prénom que son oncle paternel80 décédé deux ans auparavant : l’économe de la cathédrale, le père Gio Batta Diamante officie. L’enfant a déjà été ondoyé in casa par don Luciano le jour de sa naissance. Pareil écart avec le jour du baptême n’est pas rare. En ce qui concerne Napoléon, il s’agit probablement d’économiser sur les frais de réception en groupant plusieurs enfants tout autant que de prendre le temps de trouver un parrain éminent. Charles Bonaparte aurait souhaité que Marbeuf81 joua ce rôle, espérant par-là obtenir un avancement de sa part. Mais le gouverneur est empêché au dernier moment. C’est finalement Laurent Giubega, tout nouvellement élu greffier en chef des États de Corse et proche de Marbeuf, qui fait office de parrain. Les Bonaparte trouveront refuge chez lui à Calvi en juin 1793. Geltruda Bonaparte, la sœur de Carlo, est choisie comme marraine. Membre de la casa Bonaparte et mariée à Niccolo Paravicini, elle n’a pas d’enfants et reporte son affection sur ses neveux82. Napoléon aura toujours pour elle le plus grand respect.

        Des sentiments religieux des parrains et marraines de Napoléon, nous n’avons guère de traces. En mars 1759, Paoli a chargé Giubega de loger une escorte dans l’église et le couvent de Ghisoni, ordre qu’il a exécuté sans difficultés. De cette attitude on ne peut réellement tirer de conclusion sur ses convictions religieuses, quand l’on connaît le respect particulier que les Corses portent aux lieux de culte. Plus éclairante est la situation de l’un de ses fils, Vincent Giubega, né vers 1761 : docteur en droit civil et en droit canon puis prêtre et vicaire général de l’évêché de Sagone, il est connu comme tel pour sa piété. Le propre frère de Giubega est archidiacre et lui-même compte don Luciano parmi ses amis. Si le choix de Laurent Giubega est évidemment stratégique, il est assez probable que ce dernier n’ait pas été absolument irréligieux.

        Sa nourrice Camilla Ilari est pour sa part « extrêmement dévote83 ». Lorsqu’elle est présentée au pape à l’occasion du sacre, celui-ci lui trouve beaucoup de « bon sens84 ». La première gouvernante, Caterina Mammucia, partage apparemment la même piété comme la grand-mère paternelle, Maria Saveria Paravicini : « Ma belle-mère est si bonne que, toutes les fois que je relevais de couches, elle se faisait l’obligation d’entendre une messe de plus, de sorte qu’elle en arriva au point d’entendre neuf messes par jour ! » a rapporté Laëtitia Bonaparte85. Ayant perdu son mari en 1763, il semblerait que la vieille femme ait trouvé un certain réconfort dans les sacrements.

        La religion apparaîtrait presque, pour Napoléon, comme un apanage féminin86, si son grand-oncle don Luciano n’était passé par la prêtrise en 1737 avant de devenir archidiacre d’Ajaccio en 1779. Il sera fait vicaire apostolique en 1791. Visiblement très fier de ce dernier, Napoléon confiera à Talleyrand lors de leur première rencontre : « J’ai aussi un oncle qui est archidiacre en Corse87, c’est lui qui m’a élevé. En Corse, vous savez qu’être archidiacre, c’est comme être évêque en France88. » L’ecclésiastique a en effet la main sur l’Église ajaccienne, et sa situation lui permet de vivre confortablement. Il jouit alors d’une grande autorité dans le pays : « Il n’était point de querelle que les paysans et les bergers ne vinssent soumettre à sa décision : il les renvoyait avec ses jugements et ses bénédictions », a raconté Napoléon à Sainte-Hélène89. En 1771, don Luciano devient assesseur de la junte de la ville90. Chrétien fervent, comme en témoigne sa correspondance, don Luciano n’en est pas moins un pragmatique accompli, prompt à faire passer le bon sens avant toute autre considération, même religieuse. Ainsi, quand sa parente lui apprend qu’elle est malmenée par ses consœurs de religion à Gènes, le prêtre n’hésitera pas à prendre la plume pour l’inciter à revenir en Corse au nom de « la morale et de la religion91 ». Pour subvenir aux besoins des siens, don Luciano n’a pas moins de scrupules à pratiquer l’usure, pourtant peu en odeur de sainteté dans l’Église. L’ecclésiastique est réputé avare mais il est en fait excessivement prévoyant en ce qui concerne les affaires de ses neveux, surtout après la mort de Charles en 1785. Bien loin de ne considérer que la puissance financière et la position sociale éminente de son oncle, Napoléon a rappelé dans son exil l’importance de la contribution à sa formation religieuse de celui qui remplaça un père souvent absent : « J’ai toujours trouvé un charme infini à me rappeler la piété de mon enfance et ces bonnes prières que je faisais sur les genoux de notre vieil oncle quand il nous enseignait la religion92. » C’était pour lui un « homme d’Église, très pieux et vrai croyant93 ».

        Pourtant, à ce sujet, le jeune Napoléon est loin d’avoir été un enfant docile. Au conseiller d’État Pierre-Louis Roederer (1754-1835), madame Bonaparte s’est ainsi plainte d’avoir « souvent donné des soufflets à Bonaparte pour le faire aller à la messe le dimanche94 ». S’y rendant parfois avec sa grand-mère, l’enfant intrépide aurait même profité du profond recueillement de la vieille dame pour s’éclipser discrètement de l’église95. Une autre légende rapporte que le jeune Napoléon a été retrouvé un jour au sommet de la cathédrale contemplant une émeute qui a éclaté dans la ville, alors que l’édifice, menaçant la ruine, est fermé au public. L’enfant s’est probablement servi des clefs que son oncle don Luciano devait avoir à la maison. Que ce soit comme terrain de jeu ou comme lieu de culte, la cathédrale est liée pour Napoléon à de nombreux souvenirs, d’autant que ses parents habitent la rue Malherba, située aux environs de l’édifice. On comprend ainsi qu’il manifeste à Sainte-Hélène le désir d’y être inhumé : « Si l’on proscrit mon cadavre comme on proscrit ma personne, que l’on me refuse un peu de terre, je souhaite que l’on m’inhume auprès de mes ancêtres dans la cathédrale d’Ajaccio96. » Signe de la continuité des temps, c’est aussi en ce lieu que Laetitia Bonaparte a ressenti les premières douleurs de l’enfantement.

      

      
        AU MILIEU DES VOILES ET DES SOUTANES

        En 1774, encore très jeune enfant, avec son frère Joseph, Napoléon est envoyé comme externe au pensionnat dirigé par Fausta Lecca, 74 ans, à la tête des sœurs béguines de la ville. Une dizaine de sœurs y résident vers 1770. Outre l’alphabet et quelques notions de calcul, Napoléon est initié à la fabrication de confitures par des sœurs qui le pouponnent lorsqu’il n’est pas puni et mis au pain sec97. Par la suite, il rejoint vraisemblablement l’ancienne école des jésuites. Un collège royal y a été ouvert en 1776. L’abbé Recco lui enseigne la lecture. Faisant montre de grandes libéralités une fois parvenu au pouvoir, Napoléon le lui revaudra dans son testament en 1821 : « Nous léguons 20 000 francs à l’abbé Recco, professeur au collège d’Ajaccio qui m’a appris à lire ; en cas de mort à son plus proche héritier98. » Pour l’historien Jean-Baptiste Marcaggi99, le prêtre aurait dispensé son enseignement aux frères Bonaparte en 1777. Or, fait remarquer Michel Verge-Franceschi, Napoléon et Joseph ne figurent pas à cette date sur la liste des élèves de l’établissement100. D’autre part, l’abbé Recco n’enseignait pas vraisemblablement aux enfants les plus jeunes101. Verge-Franceschi propose alors l’explication suivante : Gio Batto Recco, premier curé de San Rocco, aurait instruit les deux enfants in casa. Pourtant, une anecdote de Joseph semble contredire cette interprétation puisqu’il rapporte un souvenir de classe tenue par l’abbé Recco102. En outre, dans ses Souvenirs, Madame Mère affirme l’avoir accompagné « à l’école des jésuites103 ». Si tel a bien été le cas, Napoléon aurait assisté chaque jour à la messe comme les autres externes et y aurait appris le catéchisme. Les élèves se confessaient le premier dimanche du mois et la veille des grandes fêtes.

        Avant d’entrer à Autun puis à Brienne, Napoléon est donc déjà familiarisé avec le monde ecclésiastique que s’apprêtent d’ailleurs à rejoindre son frère Joseph, sur le point d’entrer au séminaire d’Autun, et le frère utérin de leur mère, Joseph Fesch, qui se rend au séminaire d’Aix, par défaut de ce type d’établissement dans l’île. La famille Ramolino compte déjà de nombreux prêtres et chanoines : il y a d’abord l’oncle de Laetitia, Don Francesco Maria Ramolino (1732-an XI) curé et archiprêtre d’Ajaccio, qui est choisi comme parrain de Maria Anna en 1779. Il y a aussi les nombreux religieux de la famille Costa : le cousin issu de germain du grand-père Bonaparte, Ignazio Matteo (1724-1793), est vicaire général du diocèse d’Ajaccio et chanoine de la cathédrale. Il est élu parrain d’Élisa Bonaparte en 1779. Le cousin germain du bisaïeul Ramolino, le révérend père Carlo Maria, du même nom (1694-1761), a fréquenté, semble-t-il, Carlo Bonaparte. Enfin, il est permis de supposer que le cousin germain du grand-père Ramolino, le « révérend père » Giovan Antonio104 (mort à Ajaccio en 1773), a gravité dans l’entourage de Napoléon, tout comme le « révérend père » Giacomo Pietrasanta105 probablement chanoine de son état106. En 1770, une autre cousine issue de germain du grand-père, Eletta Costa (née vers 1743 et morte le 11 frimaire de l’an XIV à Ajaccio), est dénombrée comme religieuse107. A-t-elle appartenu au Conservatoire ? Ou a-t-elle rejoint un ordre se trouvant dans une autre ville ? La première solution semble la plus plausible puisqu’elle est morte à Ajaccio. Son frère Ottavio Costa (1735-1780) tient la cure de Fozzano, un village situé à une cinquantaine de kilomètres d’Ajaccio.

        Si l’univers de Napoléon a réellement été envahi par les soutanes dans sa prime jeunesse, il est vrai qu’il a connu aussi d’autres influences. Son père, qu’il considère rétrospectivement comme « un homme éclairé108 » et un « homme supérieur109 » a fréquenté les francs-maçons et est véritablement le représentant d’une nouvelle génération imprégnée des idéaux des Lumières. Malgré son défaut d’implication dans son éducation110, l’enfant a pu s’inspirer des principes de son père, de son anticléricalisme jusqu’à ses idées en matière de tolérance.

        Le départ pour la France est fixé au 17 décembre 1778. Aurèle de Varèse, un cousin de Laetitia Bonaparte, a été nommé sous-diacre de l’évêque d’Autun sur la recommandation de Marbeuf et se joint à la petite colonie. Avant le grand saut, Laetitia Bonaparte tient à conduire ses deux fils chez les lazaristes d’Ajaccio afin qu’ils reçoivent la bénédiction de Dieu111. De longues années après, Napoléon se souviendra de ce geste et manifestera concrètement aux religieux sa reconnaissance.

      

    

    



II
À l’ombre des lumières


1786-1791 : du « couvent » à la caserne
BRIENNE : UNE FORMATION RELIGIEUSE INOPÉRANTE
« Brienne est ma patrie, c’est là que j’ai ressenti les premières impressions de l’homme1. » La mémoire embellit souvent le passé. Loin de sa famille, dans un pays qui ne présente pas la douceur du climat méditerranéen, en butte aux difficultés de la langue française, « Napoilloné » ou « Paille au nez2 » est « taciturne et réservé3 ». Boursier, issu d’une noblesse douteuse, Corse qui plus est, il fait l’objet de moqueries et a peu d’amis. « Partageant rarement nos jeux [se fait l’écho l’un de ses anciens camarades], il préférait s’isoler pour lire un livre sérieux, mais instructif. Il fut longtemps sans avoir aucun ami de confiance4. » Aux dires de ses condisciples, il fatigue littéralement le bibliothécaire par ses demandes répétées5. Louis-Antoine Fauvelet de Bourrienne (1769-1834), qui est passé par Brienne et qui sera ensuite son secrétaire particulier au pouvoir, a témoigné de cette précoce avidité d’apprendre. Il « lisait avec avidité, surtout des livres d’histoire6 ». De son côté, Henri Alexandre Léopold Castres de Vaux (1771-1832) a relevé qu’il en fait déjà des résumés, qu’il mémorise7 bien : « Quand il partit pour l’École militaire de Paris, il emporta avec lui la valeur de 5 à 6 mains de papier remplis d’extraits8. »
La religion rythme la journée9 : prière le matin à 6 heures et à 21 heures, bénédicité et grâces avant et après chaque repas, messe basse chaque jour après la première étude. Le dimanche et les jours de fêtes : messe chantée et vêpres, suivies d’une conférence. Après la messe une instruction est donnée aux élèves sur une partie du catéchisme apprise dans la semaine. Les plus âgés utilisent le catéchisme de l’abbé de Fleury (dans l’édition de 1772), les plus jeunes s’appuient sur le grand catéchisme du diocèse ou sur un abrégé abordant les notions élémentaires de la religion10. La confession est obligatoire, une fois par mois, la communion prescrite tous les deux mois, dans la continuité de la doctrine janséniste qui insistait sur la rareté de l’accession à ce sacrement. L’éducation religieuse donnée aux élèves est assez fournie. Un certain nombre d’entre eux rejoingnent chaque année le collège de la Flèche pour se préparer à l’état ecclésiastique11. Pour Napoléon, c’est l’apprentissage d’une certaine tenue et d’une endurance qui lui seront utiles pour la suite. Au père Charles qui s’est occupé de son instruction religieuse, il écrira plus tard : « Je n’ai pas oublié que c’est à votre vertueux exemple et à vos sages leçons que je dois la haute fortune à laquelle je suis arrivé. Sans la religion, il n’y a point de bonheur possible. Je me recommande à vos prières. » L’ecclésiastique se verra gratifier d’une pension de 1 000 francs12.
Les pompes de la religion sont associées aux grands événements de la vie scolaire : à la fin de l’année, les élèves soutiennent des exercices publics présidés par les notabilités locales, soit l’évêque ou le duc du lieu. La distribution des prix est suivie par un Te Deum pendant lequel les élèves récompensés déposent solennellement leurs couronnes devant l’autel13. « Le jour de ma première communion a été le plus beau jour de ma vie », aurait déclaré Napoléon14. Les sorties étant rares, les congés aucunement permis par le règlement15, c’est l’une des seules fêtes qu’il ait connues en cinq ans, faisant parallèlement l’objet d’une mise à l’honneur inouïe : il a semble-t-il fait partie des deux élèves autorisés chaque année à l’effectuer dans l’église paroissiale16. Le curé de Brienne, le père Geoffroi, fera plus tard l’objet de sa reconnaissance : il sera élevé à une cure de première classe en 180517.
Le cardinal Fesch a rapporté une lettre que son neveu lui a adressée au moment de sa première communion : « Mon oncle, rien n’est comparable aux joies que j’éprouve ; je voudrais pouvoir consacrer à Dieu ma force tout entière et combattre pour lui, au moins avec la parole. Les occupations de l’école ne me permettent pas de me livrer, comme il conviendrait, à la vie contemplative ; mais au moins je sens avec un bonheur réel, qu’à travers mes travaux et la carrière d’épée où je m’engage, je marche dans la foi de mon père18. » À ce propos, le cardinal souligne que « tout petit [il l’a]vu constamment chrétien et catholique, autant qu’un enfant puisse l’être ». Mais lorsqu’il quitte Brienne, Napoléon n’a plus la foi : « Ma croyance s’est trouvée incertaine dès que j’ai su, dès que j’ai raisonné et cela m’est arrivé d’aussi bonne heure qu’à 13 ans19. » Dans une autre occasion, l’Empereur a situé cette rupture à l’âge de onze ans, expliquant qu’« au collège, [il] entendit un sermon où un prédicateur disait que Caton, César, etc. étaient damnés. […][Il] fut scandalisé d’entendre que les hommes les plus vertueux de l’Antiquité seraient brûlés éternellement pour n’avoir pas suivi une religion qu’ils ne connaissaient pas20 ». Cette présentation de la religion comme intolérante le marque : il y reviendra tout au long de sa vie.

LES MINIMES : UNE GRANDE LÉGÈRETÉ
En 1780, le collège est tenu par douze minimes de l’Ordre de Saint Benoît auxquels s’ajoutent quelques instituteurs laïcs. Entre 1785 et 1787, les rapports sur l’école sont sévères : l’enseignement y est jugé médiocre, les professeurs peu appliqués et trop accommodants21. Bourrienne évoque même l’ignorance des professeurs22. Dans les autres collèges royaux les études sont dirigées par des bénédictins ou des oratoriens. S’ils utilisent des méthodes similaires, les minimes paraissent en revanche d’une compétence inférieure.
Outre leurs manques d’aptitudes pédagogiques, les moines ne semblent pas avoir représenté de grands modèles de piété ou de rigueur morale. Loin s’en faut. Napoléon a raconté que Pichegru, alors répétiteur et maître de quartier à Brienne, songeait à se faire minime : « Le père Patrauld l’en dissuada, en lui disant que leur profession de foi n’était plus du siècle et qu’[il] devait songer à quelque chose de mieux ; il le porta à s’enrôler dans l’artillerie, où la Révolution le prit comme officier23. » D’ailleurs, après avoir prêté serment à la Constitution civile du clergé avec le principal Louis Berton, le père Patrault abandonne la soutane en 1793, se marie et devient maire de la commune de Villemoutiers dans le Loiret24. Le supérieur, le père Lelue, est rendu lui aussi à l’état laïc, en 179425. Il exerce ensuite diverses fonctions dans des établissements d’enseignement.
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